
La vieille Flandre comme 
décor : l’œuvre de 
Marie Hendriks

Exubérante, un peu baroque, dérangeante, 
voilà les mots que l’artiste néerlandaise Marie 
Hendriks (° 1981) utilise pour caractériser son 
œuvre faite de dessins, de photos mises en 
scène et de vidéos. Son point de départ est 
toujours le même: un décor. À partir de là, 
elle raconte une histoire, souvent onirique, 
passionnante, pleine de contradictions. 
Diplômée du studio Le Fresnoy (Tourcoing) et 
habitant à Courtrai, elle apprit à connaître le 
nord de la France et le sud de la Flandre-
Occidentale et elle en fi t la base pour de 
merveilleux décors. «Il y avait et il y a toujours 
beaucoup de richesse dans ce� e région, ce qui 
off re de jolis décors très particuliers et une 
belle architecture. Par ailleurs, la frontière n’a 
pas toujours été là où elle se trouve au-
jourd’hui, si bien que la culture fl amande a 
exercé une vraie infl uence sur la culture 
française et vice-versa. Ce mélange entre 
fl amand et français est tout à fait comparable 
à ma propre culture et à mes propres racines 
qui réunissent des références néerlandaises, 
fl amandes et françaises.» 

À dix ans Marie déménagea au Châtelet, 
un village au centre de la France. Son père, 
un paysan du Brabant néerlandais, y reprit 
une grande exploitation agricole. Sa mère 
belge, qui, à son tour, avait une mère française 
originaire de Dunkerque, apprit à sa fi lle 
quelques mots de français, ce qui ne suffi  t 
toutefois pas à faciliter l’arrivée dans une 
école de village un peu désuète de la France 
profonde.  
Les parents de Marie n’étaient pas des paysans 
ordinaires. Sa mère avait un diplôme de 
pharmacienne et son père aurait préféré 
devenir artiste ou architecte. Il s’était toujours 
intéressé à l’art et peignait lui-même beau-
coup. «Dans l’annuaire du téléphone, son nom 
était répertorié comme artiste peintre / 
paysan», nous confi e Hendriks dans un bel 
éclat de rire. Dans son atelier situé au grenier 
ça sentait à la fois la térébenthine et le cigare. 
«J’y allais en catimini voir comment il 
peignait et, un peu plus âgée, je pouvais, moi 
aussi, utiliser son atelier». Ce père était 
autodidacte, très infl uencé par le réalisme 
magique de peintres tels que Paul Delvaux ou 
le Néerlandais Carel Willink (1900-1983)1. 
«Cela se retrouve certainement aussi en partie 
dans mon travail.»
Marie se demanda un moment si elle n’allait 
pas entamer des études d’architecte, mais 
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après une semaine de stage d’introduction, 
elle sut qu’elle choisirait un métier plus 
créatif. Elle irait donc à l’Académie des 
beaux-arts de Bourges, à une heure de route 
du village de son enfance. «Étant donné que 
durant mes études au lycée je suivais les cours 
artistiques par correspondance, je n’avais 
jamais reçu de vraie réaction en direct sur 
mon travail. Lorsque cela se présenta soudain, 
ce fut très diffi  cile à aff ronter. Il y avait pas 
mal d’habitudes dont je devais me défaire et 
surtout je devais élargir mes centres d’intérêt. 
C’est un de mes professeurs de Bourges qui, 
très impressionné par mes vidéos, m’encoura-
gea à aller au Fresnoy à Tourcoing. Il s’agit là 
beaucoup plus d’une maison de production 
que d’un institut de formation, on y apprend à 
mener à bien un projet d’un bout à l’autre et, 
à partir de là, au milieu de la décennie 
précédente, tout se mit en marche». 
À Loye-sur-Arnon, un petit village au sud de 
Bourges, ses parents aménagèrent un jardin 
de sculptures: Les Jardins de Drulon, où 
Marie put exposer ses installations. Depuis 
lors, elle passa d’un projet à un autre. 
«En réalité je fais de tout sauf peindre.» 
Dans toutes ses œuvres elle associe un décor à 
une histoire préexistante, qu’elle s’approprie 
aussitôt. «Mais le décor forme la base, c’est un 
endroit que je peux exploiter, souvent un 

bâtiment ancien. C’est le point de départ d’une 
histoire. Avant toute autre chose, je fais des 
dessins. Ensuite des photos fortement mises 
en scène, avec des costumes, des acteurs, 
souvent des enfants. Pour la mise en scène, 
je fais parfois des sculptures et, si cela donne 
bien, je fais aussi des vidéos.» 
Son No Fly Zone (2016), exposé au cours de l’été 
de 2017 chez BuBox à Courtrai, est exemplaire. 
(BuBox est un espace où de jeunes artistes 
dynamiques trouvent l’occasion de se me� re 
en valeur). Le décor était un musée fermé à 
Saint-Omer dans les Hauts-de-France, plein 
d’oiseaux empaillés. Elle y réalisa une vidéo 
d’un épouvantail qui est à la fois gardien de 
musée. Le spectateur de ce� e vidéo était 
entouré d’étagères pleines d’oiseaux naturali-
sés, si bien qu’il se trouvait intégré dans le 
décor. «J’adore jouer avec ce� e espèce de 
contradiction, car les visiteurs sont amenés 
eux aussi à se poser des questions, ils peu-
vent donner leur propre interprétation de 
l’œuvre». 
Les histoires que Marie Hendricks installe 
dans les décors sont souvent des souvenirs de 
jeunesse, des histoires de famille ou des 
anecdotes. «Je n’invente rien, je laisse seule-
ment la bride sur le cou à mon imagination. 
De ce fait, mon oeuvre comporte un grand 
nombre de métaphores». 
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L’œuvre de Hendriks se caratérise par l’amour 
pour les matières riches et les eff ets dérou-
tants. Douce en surface mais, à y regarder de 
plus près, souvent plus amère, un peu étrange, 
à la manière du me� eur en scène David 
Lynch. Elle comporte aussi une dose de 
mélancolie. Les décors du passé entraînent 
inévitablement un lien avec l’histoire, mais 
Hendriks joue aussi volontiers avec les codes 
de styles et tendances du passé. Nous vivons 
une époque où l’on s’interroge beaucoup, avec 
beaucoup de tensions, mais où il y a peu de 
réponses. L’esprit de l’époque, voilà ce que 
Hendriks tente de saisir dans son œuvre. 

Dirk Vandenberghe

(Tr. N. Callens)

Marie Hendriks, très active dans le nord de la France au 

cours des premiers mois de 2018, a présenté jusqu’à fi n mai 

au musée Benoît De Puydt à Bailleul son exposition 

Dédoublement. En mars et avril, elle a organisé en 

collaboration avec la maison de la Bataille de Noordpeene 

plusieurs ateliers pour les écoliers de la localité. Des projets 

similaires sont programmés avec la participation de 

diff érents établissements d’enseignement et musées de la 

Communauté des communes de Flandre intérieure, 

et d’autres encore sont prévus dans un proche avenir au 

musée des Augustins à Hazebrouck et au musée des 

Orgues à Steenwerck.

1 Voir Septentrion, I, n° 2, 1972, pp. 42-57. 

ÉCHANGES

Georges Eekhoud, 
contrebandier

De quelle façon peut-on reconstituer l’invi-
sible, actions, entretiens qui n’ont pour ainsi 
dire pas laissé de traces et qui pourtant ont 
pu avoir de profondes répercussions? Depuis 
quelque temps, des universitaires explorent 
la place occupée par des artistes, des écrivains, 
des traducteurs en tant que médiateurs 
culturels entre deux pays, deux langues. 
Il s’agit pour ces chercheurs d’exhumer des 
stratégies, des amitiés, des complicités, des 
démarches, des conversations, des décisions, 
de comprendre comment ont pu naître 
affi  nités et réseaux d’infl uence… Ceci afi n 
d’off rir une meilleure compréhension concep-
tuelle et méthodologique du «médiateur 
culturel», «passeur de cultures» qui a joué un 
rôle essentiel dans la construction d’identités, 
en particulier dans le contexte d’un pays où 
plusieurs langues et cultures sont en rivalité, 
s’enrichissent mutuellement et interagissent.
Par sa position géographique, par sa li� éra-
ture amphisbénienne, la Belgique off re à ce 
titre un champ d’exploration particulièrement 
a� rayant. Un projet d’envergure a de fait été 
lancé voici quelques années à la KU Leuven 
sous l’intitulé Douaniers ou contrebandiers? 
Le rôle de médiation des acteurs interculturels 
en Belgique et entre la Belgique et la France 
(1850-1930). Parmi les publications qui 
fouillent ce genre de questions, citons L’Aven-
ture fl amande de la Revue Belge, travail dans 
lequel la traductologue et comparatiste Reine 
Meylaerts étudie des contacts interculturels 
intrabelges pendant l’entre-deux-guerres, et le 
n° 45 de la revue Textyles consacré à «la média-
tion et à la traduction en Belgique franco-
phone».
Pareilles études, fruits d’une approche 
interdisciplinaire, ont le mérite d’éclairer 
le rôle d’architecte dans les échanges culturels 
de personnages plus ou moins ignorés. Elles 
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